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CHAPITRE PREMIER

De sa fenêtre de l’hôtel Phoenicia, Malko contemplait avec un peu de nostalgie l’hôtel Saint-Georges, perle de l’hôtellerie de Beyrouth trente ans plus tôt, aujourd’hui réduit à un squelette rosâtre aux ouvertures béantes, coincé entre une marina vide et le fantôme d’un jardin public triangulaire à l’herbe jaunie et pelée, piqueté de quelques cocotiers déplumés.

Le Saint-Georges n’avait pas de chance. Déjà détruit pendant les événements – les quinze ans de guerre civile -, l’attentat contre Rafic Hariri, un an plus tôt, lui avait porté le coup de grâce. La charge explosive d’une tonne qui avait pulvérisé le convoi de l’ex-Premier ministre, dissimulée dans un fourgon Mitsubishi, avait explosé juste en face, soufflant du même coup son annexe en fin de construction et le building de la banque HSBC, et causant des dommages considérables au voisinage. Même le Phoenicia , pourtant éloigné de trois cents mètres, avait dû fermer deux mois pour panser ses blessures.

Depuis le matin, un vent violent soufflait sur Beyrouth, faisant voler les stores en toile du Saint-Georges comme des appels de détresse. Comble d’ironie : le propriétaire de l’hôtel, ennemi juré de Rafik Hariri qui avait tout fait pour freiner la
reconstruction de l’hôtel, s’y trouvait au moment de l’explosion ! Traumatisme supplémentaire. Et ce n’était pas tout : un an après l’attentat, cette portion de la rue Minet-el-Hosn était toujours interdite à la circulation, détournée dans l’étroite rue Ibn-Sina, qui passait au pied du Phoenicia. Elle finirait par être rouverte et serait sûrement rebaptisée, par respect, square Rafic-Hariri... Pour le plus grand déplaisir du propriétaire du Saint-Georges.

Vengeance posthume et involontaire...

Le Saint-Georges n’était d’ailleurs que le plus connu des innombrables bâtiments en ruines qui parsemaient Beyrouth, suite au dialogue à l’arme lourde entre les différentes milices.

Juste derrière le Phoenicia, il ne restait du Holiday Inn que sa carcasse et son parking souterrain. Beyrouth était ainsi jalonnée par ces « tours mortes », fantômes d’une époque maudite, se dressant au milieu des constructions neuves, comme pour rappeler qu’elle n’était pas encore tout à fait une ville normale.

Certes, on ne s’expliquait plus au canon de 155, mais, après une longue période de calme, le cauchemar pointait à nouveau son hideux museau. Depuis la fin tragique de Rafic Hariri le 14 février 2005 et le départ des troupes syriennes du Liban, douze attentats jamais élucidés avaient expédié dans un monde meilleur quelques ennemis jurés de la Syrie, dont une présentatrice de la télévision des Forces libanaises, May Chidiac, encore vivante, mais atrocement mutilée.

À Beyrouth, la vie n’était pas un long fleuve tranquille... D’ailleurs, le directeur de l’hôtel Phoenicia était en train d’installer devant l’entrée principale trois énormes plots d’acier escamotables, afin de dissuader d’éventuels malfaisants. C’est dire l’inébranlable confiance qu’il avait dans l’avenir.


En attendant les plots, toutes les voitures s’approchant de l’hôtel étaient canalisées dans un sas où des vigiles les soumettaient à des détecteurs d’explosif.

Ces menus soucis n’entamaient pourtant pas l’incroyable joie de vivre des Beyrouthins. En attendant la prochaine nabka1, ils mordaient dans la vie à pleines dents. Les femmes rivalisaient de charme et de séduction, les hommes travaillaient dur et les innombrables restaurants – il s’en ouvrait un par semaine – étaient pleins tous les soirs.

Sans le savoir, les Libanais pratiquaient l’adage latin : Carpe diem2.

Le téléphone sonnant derrière lui détourna Malko de sa rêverie.

– A gentleman is waiting for you downstairs3, annonça la voix musicale d’une employée de la réception.

On parlait de moins en moins le français au Liban, en dépit de la haine pour l’Amérique affichée par une partie de la population. Malko gagna l’ascenseur. Il avait hâte de rencontrer le chef de station de la CIA, mandaté par la Maison Blanche pour lui apporter toute l’aide nécessaire dans sa quête du trésor de Saddam Hussein.

Une Mercedes noire en plaque diplomatique, à peine moins blindée qu’un char Abrams, était garée

– faveur exceptionnelle – devant l’hôtel, veillée par une meute de gardes de sécurité paranos, un micro dans l’oreille, qui sautillaient autour du véhicule comme pour l’empêcher de se sauver.

Bien que filtré au détecteur d’explosif, aucun véhicule n’avait le droit de stationner plus de quelques
minutes. Il faut dire qu’aux Olympiades des voitures piégées, les Libanais auraient remporté toutes les médailles...

Le jeune homme aux cheveux courts, debout à côté de la Mercedes, salua Malko respectueusement.

– Mister Linge ?

– Yes.

– May I see your passport4 ?

La formalité expédiée, il lui ouvrit la portière arrière qui se referma sur lui avec le bruit d’une porte de coffre-fort. Le jeune Américain se retourna.

– Nous allons à l’ambassade, sir. Cela prendra une demi-heure environ.

Jadis, dans une autre vie, l’ambassade américaine était située en plein centre de la ville, dans Beyrouth-Ouest, au cœur du quartier de Ain-Mréissié. Seulement, le 8 avril 1982, un kamikaze au volant d’un camion bourré d’explosifs avait escaladé le perron de l’ambassade, déclenchant ensuite une explosion qui avait réduit en poussière les neufs étages du bâtiment, et massacré la fine fleur des agents de la CIA du Moyen-Orient, réunis dans un meeting prévu de longue date.

Depuis, les Américains avaient transformé une propriété privée située à une vingtaine de kilomètres du centre, à l’est, sur la colline d’Akwar, en une véritable forteresse. Face à la mer, elle était facilement accessible par hélicoptère. Outre les bâtiments de la chancellerie, elle abritait les logements des diplomates. Des mesures de sécurité draconiennes protégeaient l’ensemble : ouvertures blindées, filets d’acier tendus au-dessus des toits pour arrêter d’éventuels projectiles, pièges électroniques et caméras qui truffaient les quatre hectares de terrain. Un mulot n’aurait pas pu déjouer ces mesures. Même l’hélipad était dissimulé
aux regards par des toiles vertes tendues sur des grillages.

Un bataillon de Marines protégeait l’ensemble, relevé régulièrement.

Depuis le différend sur le nucléaire iranien, la parano était encore montée d’un cran. Le Hezbollah libanais chiite, responsable de l’explosion de 1982 et allié indéfectible de l’Iran, était bien implanté à Beyrouth.

Malko regardait défiler les constructions neuves qui s’alignaient des deux côtés de l’autoroute de Tripoli. Elles avaient poussé comme des champignons, dans le désordre le plus complet, escaladant les collines, envahissant le bord de mer. Une architecture hideuse, ne dépassant pas le stade du cube. Pendant les quinze ans de conflit, Beyrouth s’était étirée vers l’est, grâce aux chrétiens fuyant les combats du centre, à tel point que, jusqu’à Jounieh, c’était un tissu urbain ininterrompu.

Tandis qu’il suivait des yeux un pétrolier quittant le port de Beyrouth, Malko se demanda où pourrait le mener un simple numéro de portable trouvé griffonné sur un journal libanais appartenant à Ibrahim Haddad, le tueur envoyé à Londres liquider Houssa Al-Dhofar al-Walid, la femme qui avait permis à Malko, avec trois ans de retard, de découvrir enfin le leurre utilisé par les partisans de Saddam Hussein pour dissimuler leur transfert d’un milliard de dollars en billets pillés dans la Banque centrale irakienne.

Trois ans plus tôt en 2003, les baasistes avaient tout fait pour accréditer la version du trésor enterré au milieu du désert irakien, dans différentes caches. Grâce à une longue et sanglante enquête, de la Modal-vie à Londres, en passant par Genève et la Roumanie5,
Malko avait fini par découvrir que les caisses métalliques enterrées dans le désert de l’Ouest irakien ne contenaient que des billets de cent dinars à l’effigie de Saddam Hussein, sans la moindre valeur.

Maintenant, il fallait découvrir où se trouvait le véritable trésor : le milliard de dollars en billets de cent.

Tous les indices convergeaient désormais vers le Liban. D’abord, c’est de ce pays qu’étaient venus les 600 000 dollars en billets destinés à l’achat, en Modal-vie, de roquettes pour les Irakiens. Des recoupements de numéros avaient permis de découvrir qu’ils appartenaient au lot disparu de la Banque centrale. Ensuite, les tueurs qui s’étaient acharnés à couper toutes les pistes menant au trésor venaient du Liban. Il ne restait à Malko qu’un fragile indice, un fil qu’il allait devoir tirer avec beaucoup de précautions. Dans une ville comme Beyrouth, la première erreur risquait d’être fatale, la contestation se manifestant à coups de voiture piégée. Ce n’étaient pas les deux anciens présidents du Liban, Béchir Gemayel et René Mawad, ni l’ex-Premier ministre Rafic Hariri, qui diraient le contraire.

La Mercedes tourna à droite dans un chemin escaladant une colline : ils étaient presque arrivés. Cent mètres plus loin, ils durent stopper à la première chicane protégeant l’ambassade américaine : des sacs de sable, des mitrailleuses, deux blindés légers.

Le jeune agent de la CIA avança jusqu’à la barrière, à dix à l’heure, dut ouvrir son coffre et son capot. Deux check-points plus loin, ils atteignirent enfin le parking inférieur de l’ambassade, face au perron.

Un Black de haute taille, style Kofi Annan en plus jeune, très élégant, vint les accueillir.


– Robert Baker est toujours COS6 ? demanda aussitôt Malko.

Le Black eut un léger sourire.

– C’est moi qui le remplace. Il est désormais au CTC7, à Langley. Je m’appelle Christopher Stafford et je suis heureux de vous accueillir à Beyrouth.

En le suivant à l’intérieur, Malko se dit que les Américains le surprendraient toujours. Affecter un Noir au Liban, c’était comme nommer Madonna ambassadeur à Kaboul. Déjà que les Américains essayaient de faire profil bas, lui pouvait accrocher à son cou l’écriteau « barbouze ». Enfin...

Le bureau de Christopher Stafford avait une vue magnifique sur la mer. L’Américain offrit à Malko un café dans une chope de grès et ils trinquèrent. Il remarqua une mince chemise rouge portant en énormes lettres noires le numéro de téléphone trouvé sur l’exemplaire du quotidien Al Nahar appartenant à l’assassin de Houssa Al-Dhofar al-Walid. Apparemment, la CIA avait déjà exploité cette information.

– Je crois savoir que ce n’est pas votre premier séjour au Liban ? demanda l’Américain.

Malko sourit :

– Pas vraiment. Mais j’ai l’impression que les choses ont changé. Les Syriens sont partis.

Le chef de station de la CIA tordit ses grosses lèvres dans un ricanement plein d’ironie et corrigea :

– L’armée syrienne est partie, mais pas les Syriens et leurs alliés. D’ailleurs, depuis leur départ, il y a eu douze attentats à la voituré piégée contre les opposants antisyriens. Qui ont tous réussi. Et, comme d’habitude, les Libanais n’ont arrêté personne. J’ai lu tout ce qui concerne votre affaire, ce trésor de Saddam
Hussein. Je peux vous dire une chose : s’il a atterri au Liban, vous allez devoir être extrêmement prudent. En effet, une affaire aussi importante n’a pu se dérouler qu’avec la protection des Services syriens. En 2003, ils étaient là et contrôlaient tout. Sur un milliard de dollars, il y avait beaucoup à prendre. Donc, si vous tentez de remonter à la source de cet argent, ils vont se défendre... Et ce sont des brutaux.

– Ils ont toujours autant de relais ici ? interrogea Malko, quand même un peu étonné.

Le chef de station se pencha en avant.

– Depuis trente ans, ce sont eux qui supervisent toutes les nominations dans les services de sécurité : le renseignement militaire, la Sûreté générale, les Forces de sécurité intérieures et la garde présidentielle.

– Leurs chefs sont en prison, remarqua Malko, depuis l’affaire Hariri.

– Exact, confirma Christopher Stafford. Les chefs. Mais pas tous les officiers et sous-officiers nommés par les Syriens. Bien sûr, certains ont retourné leur veste, mais pas tous. J’ai bien vu ce qui se passe, lors des derniers attentats. Le FBI a transmis aux Libanais des tas d’informations techniques : ils ne les ont jamais exploitées. Actuellement, il n’y a que des « îlots » antisyriens dans les Services, qui ne contrôlent pas ce qui se fait autour d’eux.

Il soupira et reprit :

– Et puis, il y a les Palestiniens ! Ils sont partout, dans le Sud, à Tyr, à vingt kilomètres de Beyrouth, à Naamé, dans la Bekaa, à Bordj Brajnieh, dans la banlieue sud. Ils ont tous un point commun : ils détestent les Libanais. En plus, beaucoup appartiennent au FPLP-CG8 d’Ahmed Djibril, qui est installé à Damas
et mange dans la main des Syriens. Ces Palestiniens ont des camps retranchés où personne ne pénètre et n’ont rien à refuser aux Syriens. Nous pensons que ceux-ci leur sous-traitent une grande partie des attentats commis depuis leur départ.

– Vous « pensez » ? releva Malko.

– Nous avons des éléments concrets. Mon prédécesseur, Robert Baker, a recruté une « source » palestinienne, un jeune homme qui vit à Bordj Brajnieh. Nous payons les études de son frère, à Colombia University. Grâce à lui, nous savons que l’attentat commis contre Gibran Twani9 était une commande de Damas. Et ce n’est pas tout : les Syriens ont des relais partout. Les Libanais ont arrêté un bagagiste de l’aéroport qui, pour 50 dollars par mois, leur rendait des tas de services. En plus, il y a le Hezbollah, totalement prosyrien, mais ils sont très prudents. Et je ne parle pas des centaines d’informateurs des Services syriens qui sont toujours actifs : les marchands de pistaches, les garagistes, les gardiens de parking... leurs mouchards sont partout

– Ce n’est pas encourageant ! conclut Malko. Christopher Stafford but un peu de café et remarqua avec philosophie :

– C’est moins dangereux que Bagdad.

– Tout est relatif.

Malko désigna du doigt la chemise rouge.

– Vous avez trouvé quelque chose d’intéressant à propos de ce numéro de téléphone, 03 569 345 ?

– Oui. J’ai mis en place un dispositif « tripode ». D’abord les écoutes transmises par la NSA, ensuite, notre propre système local et enfin, j’ai obtenu la coopération des opérateurs de portables libanais, MC
Touch et Alpha. Sans eux, on ne peut rien faire. Donc, j’ai un peu avancé.

– Vous avez identifié le propriétaire du numéro ?

Christopher Stafford sourit.

– Pas encore, mais j’ai découvert un fait intéressant. Lorsqu’un des deux acheteurs d’armes irakiens envoyés en Moldavie a été blessé, ses amis ont envoyé un avion privé pour le récupérer, à partir de Chypre. La commande de ce vol charter a été passée de Beyrouth par un homme disant s’appeler Ryad, que nous n’avons pas pu identifier encore. Mais nous connaissons le numéro de son portable. Or, c’est le même que celui noté par Ibrahim Haddad sur le journal Al Nahar.

– Intéressant, reconnut Malko. Cela confirme que tous ces gens travaillent pour la même organisation. C’est tout ?

– Non, répondit Christopher Stafford, je crois avoir trouvé un fil à tirer, mais il risque d’y avoir quelques grenades attachées au bout.



1. Catastrophe.


2. Vis comme si chaque jour était le dernier.


3. Un monsieur vous attend en bas.


4. Puis-je voir votre passeport ?


5. Voir SAS n° 163, Le Trésor de Saddam, 1.


6. Chief of station.


7. Counter-terrorism Center.


8. Front populaire de libération de la Palestine – Commandement général.


9. Journaliste antisyrien assassiné fin 2005.






CHAPITRE II

Christopher Stafford s’était interrompu pour répondre au téléphone ; il regagna sa place à côté de Malko et sortit une feuille de papier de sa poche.

– Voilà : le numéro 03 569 345 correspond à une carte prepaid. Il a été mis en service le 15 mars de cette année.

Malko effectua un calcul rapide.

– Donc, quinze jours avant la date du journal Al Nahar où il était noté ?

– Exact, confirma l’Américain. La veille du jour où elle a été utilisée pour commander l’avion charter à Chypre. Cette carte a été achetée dans le magasin Power Group Company, situé à Beyrouth-Ouest, dans le quartier de Zarif. L’acheteur s’est présenté sous le nom de Tarek Ismat. Le numéro de la carte prepaid est le 03925152. J’ai pu obtenir la liste des numéros appelés depuis à partir de ce numéro grâce à MC Touch et je vous l’ai jointe. Il y a une cinquantaine d’appels.

– Significatifs ? demanda Malko.

L’Américain fit la moue.

– Plusieurs sont des numéros de portables syriens dont nous n’avons pas pu identifier les propriétaires. Un est un appel international pour l’Angleterre vers
un autre mobile, syrien lui aussi, non identifié. Et puis, il y a plusieurs appels vers d’autres numéros à Beyrouth, que nous sommes en train d’étudier.

– Et quelque chose en liaison avec l’Irak ?

L’Américain consulta sa liste.

– Oui. Trois appels à un certain Ghassan Tufayli. Un très riche businessman libanais qui a toujours fait beaucoup de commerce avec l’Irak. Du temps de Saddam Hussein et ensuite aussi.

– Ce n’est pas encourageant, soupira Malko. Vous n’avez pas trouvé de liens avec les Services syriens ?

– Le propriétaire du magasin Power Group Company où cette carte a été achetée est connu pour ses liens avec le Moukhabarat syrien. Il était très proche de Rostom Ghazaleh, l’ancien « proconsul » syrien pour le Liban.

– Il se trouve à Beyrouth ?

– Oui, bien sûr, mais ne comptez pas sur lui pour des informations. Il est de l’« autre » côté.

– Il reste donc Tarek Ismat, l’acheteur de la carte, conclut Malko. Que savez-vous de lui ?

Christopher Stafford eut un sourire ironique.

– Rien, parce que Tarek Ismat n’existe pas.
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Devant la surprise évidente de Malko, l’Américain s’expliqua :

– Dans cette enquête, j’ai mis à contribution le général Ashraf Rifi qui a pris la direction des Forces de sécurité intérieure et de la gendarmerie, à la suite de l’arrestation de son prédécesseur, le général Ali Al-Hajj, écroué pour avoir vraisemblablement participé à l’assassinat de Rafik Hariri. Il n’est d’ailleurs pas le seul dans ce cas. Les différents Services libanais ont été décapités. Le général Raymond Azar,
chef de la Sécurité militaire, Jamil Sayyed, chef de la Sûreté générale et le général Mustapha Hamdan, chef de la garde présidentielle, sont également sous les verrous...

Un ange passa et s’enfuit, horrifié. Autrement dit, tous les hauts responsables de la Sécurité du Liban étaient impliqués dans le meurtre de Rafik Hariri. Christopher Stafford enchaîna :

– Ashraf Rifi est un des seuls sur lesquels je me repose, parce qu’il a été nommé par Hariri et qu’il est antisyrien. C’est lui qui a vérifié l’identité de Tarek Ismat. Le numéro de bitaka1 qu’il a donné ne correspond à rien.

Tout cela était assez affolant. Malko sentait le découragement l’envahir avant même d’avoir commencé son enquête.

– Cette piste ne mène donc nulle part ? conclut-il.

– Si, répliqua l’Américain. Ce numéro est actuellement en service et, grâce à la coopération de MC Touch, j’ai fait une découverte intéressante. En vérifiant quels relais ont été utilisés pour des communications données de ce portable, MC Touch est parvenu à suivre à la trace son utilisateur.

– Et vous avez trouvé ce Tarek Ismat ?

Christopher Stafford sourit.

– J’aurais dû dire « utilisatrice ». Ce numéro est utilisé par une femme, une certaine Amal Murad, vendeuse dans un magasin de montres et de portables de luxe dans la galerie marchande de l’hôtel Movenpick, sur la Corniche.

– Comment êtes-vous arrivé à cette conclusion ? demanda Malko, stupéfait.

Le chef de station eut un sourire entendu.

– Contre quelques centaines de dollars, un
employé de MC Touch a vérifié que, dans la journée, ce portable utilisait le même relais, les appels ayant été émis du même endroit. Or, on peut localiser un appel à une dizaine de mètres près. Lorsque j’ai été en possession de cette localisation, j’ai envoyé un de mes case officers enquêter. Il a découvert que le lieu d’émission correspondait à cette boutique de luxe. Or, à l’heure de certains appels, il n’y avait qu’une seule personne dans le magasin. Pour en être absolument sûr, mon case officier s’est rendu dans la boutique pour demander un renseignement et un autre de mes hommes a appelé le numéro. Cette vendeuse a répondu. Il ne restait plus qu’à l’identifier. Là aussi, le général Rifi a été précieux.

– Vous appeliez d’où ?

– Un portable intraçable.

– Qu’avez-vous découvert sur cette femme ?

– À vrai dire, pas grand-chose. Amal Murad est sunnite, d’assez bonne famille. Elle partage à Hamra, rue de Baalbek, un appartement avec une copine, possède une Hyundai et elle est célibataire. Le général Rifi ne l’a trouvée dans aucun fichier. Une Libanaise sans histoire.

– Et pourtant, remarqua Malko, elle utilise un numéro hautement suspect, lié au réseau irakien qui protège le trésor de Saddam Hussein.

– C’est peut-être la copine du type de Londres, avança l’Américain. Elle peut ignorer ses activités.

– C’était aussi le numéro utilisé par « Ryad », l’homme qui a charte un avion pour aller récupérer un acheteur d’armes irakien en Moldavie... Je vais essayer d’exploiter cette piste, conclut Malko.

Christopher Stafford lui jeta un regard inquiet.

– Soyez très prudent. J’ai dû m’adresser à pas mal de monde pour obtenir ces informations. J’ignore si,
parmi eux, il n’y a pas des agents syriens. Voilà la photo de notre « cible ».

Il tendit à Malko la photo d’une très jolie femme au visage triangulaire, avec d’extraordinaires yeux bleus et une expression provocante.

– Je serai prudent. A propos, notre ami Rajjik Mahtoub est toujours là2 ?

– Je vois que vous connaissez bien Beyrouth, remarqua l’Américain avec un sourire entendu. Oui. Et c’est quelqu’un de sûr, vous pouvez vous appuyer sur lui. Que puis-je faire d’autre pour vous ?


1. Pièce d’identité.


2. Voir SAS n° 147 : La Manip du « Turin A ».
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